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PRESENTATION

	Dessiner les cartes de la paix : L’histoire du cultivateur d’humidité est une nouvelle écrite par M. Shayne Bell. Il s’agit du quinzième récit du recueil Tales from the Mos Eisley Cantina, paru en Août 1995 aux USA. Ce recueil nous présente plusieurs récits autour des personnages aperçus dans la célèbre cantina de Chalmun sur Tatooine durant l’épisode IV. Cette histoire se déroule donc en l’an 0, et appartient à la continuité Légendes.

	Ariq Joanson, propriétaire d'une ferme d'humidité sur Tatooine, souhaite instaurer la paix entre les humains, les Jawas et les Hommes des Sables.

	Merci à Alpha24, Jah’mess et CRL pour ce récit !
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Jour 1 : Un Nouveau Calendrier

	 

	Ça y est, pensai-je, je ne vais pas me sortir de celle-là. Je surmontai une dune dans mon landspeeder – en allant vite, toujours – et aperçu huit Hommes des Sables debout autour du vaporateur que je venais justement réparer. Je disposais alors de quelques secondes pour me décider de la démarche à suivre : me rendre jusqu'aux dernières dunes pour récupérer un vaporateur défectueux sur lequel j'avais besoin d'un composant, ou faire demi-tour et retourner en vitesse aux défenses de ma maison et mes deux droïdes. Mon speeder fonça droit devant lui.

	Les Hommes des Sables se dispersèrent et coururent, et je regardai dans quelle direction ils se dirigeaient afin d'anticiper vers quels endroits ils pourraient m'attaquer. Tout ça pour un demi-litre d'eau, pensai-je. Je risquais ma vie pour un demi-litre d'eau. La production du vaporateur avait diminuée de trente pour cent pour atteindre peut-être un litre par jour, et je devais obtenir comme rendement jusqu'à un litre et demi standard et le maintenir à ce niveau. La ferme était proche du bord de la falaise, si proche que chaque vaporateur devait travailler à son maximum, ou je perdrais la ferme.

	En quelques secondes, j’atteignis le vaporateur, mon speeder antigrav s'arrêta dans un nuage de poussière et de sable. Je ne pus voir les Hommes des Sables, malgré leur odeur musquée persistante autour du vaporateur dans la chaleur de fin de journée. L'ombre des parois du canyon s'allongeaient à travers les dunes de toute la vallée.

	Il allait bientôt faire nuit, et je me situais dans un canyon où les Hommes des Sables étaient venus, loin de chez eux.

	La technologie humaine les effrayait – tout comme mon speeder les avait certainement fait fuir – mais ils ne resteraient pas terrifiés très longtemps. J’attrapai mon blaster et sautai hors du véhicule pour voir les dommages qu'ils avaient fait au vaporateur.

	Un indicateur de puissance brisé. Une cellule solaire fissurée. Des éraflures autour de la porte du réservoir d'eau, comme s’ils avaient essayé d'atteindre l'eau. Les dégâts étaient donc minimes.

	Mais que faire maintenant ? Je ne pouvais pas garder un œil sur tous mes vaporateurs éloignés. J'en avais dix d'entre eux, chacun placés à un demi-kilomètre de sable et de roche, et non dans le quart de kilomètre standard – j'étais si près de la Mer des Dunes qu'un vaporateur avait besoin de deux fois plus de terre pour soustraire les un litre et demi d'eau nécessaire à sa récolte hydroponique. Si les Hommes des Sables avaient découvert que les vaporateurs contenaient de l'eau, et s'ils étaient déterminés à la récupérer, ma ferme serait ruinée. Je pourrais remplacer les écrans de puissance et les cellules solaires. Mais je ne pouvais protéger à des kilomètres de distance les vaporateurs des Hommes des Sables qui cherchaient de l'eau.

	J'entendis un grognement sur une dune au nord, alors je m'accroupis immédiatement contre le vaporateur puis scrutai l'horizon. Le grognement ressemblait à un bantha sauvage se réveillant à cause de la chaleur du jour, mais je savais que ce n'en était pas un. Les Hommes des Sables étaient de retour.

	Ils étaient déterminés à s'approprier cette eau.

	Et pourquoi ne le seraient-ils pas ? me demandais-je soudainement. Avant mon arrivée, l'eau recueillie dans mon vaporateur aurait été la leur, séparée par distillation de l'air dans la rosée du matin, et non extraite par une machine à toutes heures de la journée. Ils devaient avoir désespérément besoin d’eau pour en arriver à s'attaquer à une machine humaine, pour l’avoir touché et essayé de l’ouvrir. Quelles souffrances avaient-ils dû traverser pour en arriver là ?

	J'entendis encore d'autres « banthas » grogner au sud, sur les dunes, puis à l'est et à l'ouest, et enfin au nord. J'étais encerclé, et je prévoyais qu'une attaque serait lancée d'ici quelques minutes.

	Tout à coup, je compris ce que je devais faire. Eyvind, qui possédait la ferme la plus proche de la mienne, trois vallées plus loin, dirait :

	« — Vas-y et vas perdre tes profits. Gaspille-les pour que je puisse acheter ta ferme à bas prix à tes créanciers quand ils te forceront à quitter la terre. »

	Mais je n'écoutai pas la voix de Eyvind dans ma tête, et je ne l'aurais pas non plus écouté s'il était avec moi à cet instant. Le vaporateur réagit à ma voix, et un panneau glissa sur le devant des contrôles. J'entrai la séquence de numéro que j'avais programmé, et j'entendis le vaporateur sceller la poche d'eau dans le réservoir. Lorsque ceci fut terminé, la porte en face du réservoir s'ouvrit en coulissant. Je sortis la poche et la posa sur le sable à l'ouest du vaporateur, à l'ombre de la lumière du deuxième soleil couchant. Je pris mon couteau et fit une petite fente dans la partie supérieure, où se trouvait l'air, de sorte que les Hommes des Sables puissent sentir l'odeur de l'eau et aller la chercher.

	Je tapai sur la commande de fermeture de la porte du réservoir, puis ordonnai au vaporateur de refermer la trappe de commande. Je courus à mon speeder, et me dirigeai au sommet d'une dune au sud-ouest du vaporateur. Je n'avais aperçu aucuns Hommes des Sables, mais je savais qu'ils étaient passés maître dans l’art de se fondre dans le décor et surprendre les imprudents. J'avais entendu un grand nombre d'histoires sur la rapidité – et la dangerosité – qu’ils pouvaient avoir avec leurs bâtons gaffi, des sortes de haches à double lames qu’ils confectionnaient à partir de métal récupéré de déchets de Tatooine. Je me fis tout petit dans mon speeder et essayai de surveiller chaque mouvement – je n'osai pas aller plus loin : Ils étaient tout autour de moi et ils lanceraient sûrement leurs haches si j'essayai de m'enfuir, et je n'avais aucune envie d'être décapité dans mon landspeeder. D'ailleurs, j'espérai qu'ils comprendraient que je leur avais donné de l'eau. J'ignorais alors si ce geste serait salvateur pour ma vie, leur permettrait de me faire confiance, et sauverait donc ma ferme.

	J’entrevis un mouvement : l'un des Hommes des Sables, venant du nord, lentement, en souplesse sur le sable se dirigeait vers le vaporateur et donc vers l'eau. Quand il atteignit la poche d'eau dans l'ombre du vaporateur, il se mit à genoux dans le sable et sentit le sac : il sentait l'eau à l'intérieur. Il leva la tête lentement et poussa un cri aigu qui résonna dans le canyon. Bientôt, je comptais huit Hommes des Sables – non, dix – se pressant vers l'eau, de toutes les directions, et quatre se tenant à une distance respectueuse tout autour de mon speeder.

	Un seul d'entre eux, petit – un enfant ? –, prit un verre. Deux autres versèrent le reste de l’eau dans une poche de peau animale pour l’emporter avec eux, et à aucun moment ils ne mirent une goutte à côté. Quand ils eurent terminé, le premier qui était venu sentir l'eau me fixa. Puis, ils me regardèrent tous. Ils ne parlaient pas, ne faisaient pas de bruit et ne s'enfuyaient pas. Celui qui avait flairé l'eau leva brusquement son bras droit et brandit un poing serré.

	Je sautai du speeder, fit quelques pas vers lui, levai mon bras droit et brandit mon poing en retour. Nous sommes restés comme ça, se regardant les uns les autres, pendant un certain temps. Je n'avais jamais été aussi près d'eux avant. Je me demandais s'ils avaient déjà été si près d'un humain. Une légère brise venant de l'est du canyon souffla sur nous et nous frigorifia, et brusquement tous les Hommes des Sables se tournèrent et disparurent dans les dunes.

	Ils n'avaient pas détruit mon vaporateur. Ils n'avaient même pas essayé de me tuer. Ils étaient partis en le laissant derrière eux après leur avoir donné de l'eau, et ils m'avaient laissé seul. Ils avaient accepté mon offrande.

	Je m'engageais alors, à leur laisser l'eau de ce vaporateur. La vente de l'eau me fera défaut, je le savais – je devais la vendre – mais cela semblait être un petit prix à payer si en échange de quelques litres ils n’abîmaient pas mes vaporateurs. Je pourrais faire la récolte à partir des neuf autres pendant un court laps de temps – et en attendant, acheter à Eyvind deux vieux vaporateurs de seconde génération à réparer. Une fois ceux-là opérationnels, mon rendement serait de nouveau au minimum vital.

	Tous ces efforts semblaient être un moindre mal pour pouvoir vivre en paix près des Hommes des Sables.

	Je comptais les jours de ma ferme depuis ce jour-là.

	 

	 

	Jour 2 : Une ferme au bord du gouffre

	 

	Eyvind m’avait dit que j'étais fou de m'être installé si loin.

	« — Personne n'est allé jusque-là, m'avait-il lancé. Je n'arrive pas à croire que les cours d’humidité s’écoulent constamment dans ces canyons… tu es seulement à une poignée de kilomètres de la Mer des Dunes ! »

	Mais j'avais testé les tracés d'humidité : Il y avait de l'eau à récupérer là-bas. Pas beaucoup. Ça n'en ferait pas une ferme riche, comme celles à l’extérieur de Bestine, mais un matin alors que je campais dans ce que je pensais être un canyon lointain, je m'étais réveillé sur une couverture – que j'avais posée sur le sable – humide de rosée. Mes vêtements étaient humides. Mes cheveux étaient humides. Les instruments, que j’avais sorti de mon speeder et installé, avaient tous lu la même chose : de l'eau. De l'eau récoltable. D'une certaine manière, elle venait des montagnes et passait ici avant de s'évaporer plus à l'ouest dans les étendues de la Mer des Dunes, et cela s'était produit chaque jour des deux semaines que j'avais passé dans le canyon à réaliser des tests. En une année, j'avais testé ce canyon et ceux aux alentours vingt-neuf fois supplémentaires – je me devais de recueillir beaucoup de données précises pour prouver que cette ferme pourrait fonctionner afin que je puisse emprunter de l'argent pour investissement. Mais j'avais su dès ce premier jour lorsque je me suis réveillé avec les cheveux humides que je pourrais avoir une ferme à cet endroit.

	J'avais passé des mois à remplir des formulaires d’Acte d’Exploitation et à attendre une concession de terrain, puis des mois à remplir des demandes de prêt et à attendre une réponse, tout en écoutant d'autres fermiers me dire que j'étais fou. Mais j'avais les faits indéniables de mes données disponibles à quiconque pourrait autoriser ma concession ou me prêter un crédit d'investissement, ou même simplement m’écouter et me donner des conseils, et enfin le directeur de la succursale de la banque Zygian m'avait écouté, avait lu mes rapports – et avait vérifié mes antécédents pour voir si je connaissais quoi que ce soit au sujet de l'agriculture hydroponique, ce qui était le cas, et si je pouvais tenir ma parole, ce que je lui avais promis. Ainsi il m'avait prêté l'argent.

	Il m'avait donné dix mille jours pour le rembourser.

	Dix mille jours étaient largement suffisants pour permettre à n’importe quel rêve de se réaliser, pensais-je.

	À la fin d'une dure journée, après avoir quitté l'endroit où j'avais fait don de l'eau aux Hommes des Sables, je m'étendis sur mon lit qui reposait dans l'obscurité, me rappelant de tout cela, me souvenant à quel point je voulais venir ici, à quel point j'avais persisté avec acharnement pour obtenir mon terrain et le prêt, pour aboutir à l'installation de ma ferme. Pas une seule fois j'avais réfléchi à ceux qui pourraient déjà être ici, sur cette terre que j'ai appelé ma ferme.

	Je me relevai et demandai à l'ordinateur d'afficher l'holocarte que j'avais dessiné de ma ferme et cette région.

	— Les fichiers que vous avez demandés ne sont accessibles qu'après une habilitation de sécurité spécifiée par l'utilisateur, répondit l'ordinateur. Je vous prie de vous préparer au scan rétinien.

	Je fixai pendant quelques secondes une lumière blanche et vive qui rayonna soudainement du moniteur. Je me devais de protéger ma carte. Je l'avais faite moi-même – après un an d'arpentage et de prise de photographies introduites dans l'ordinateur, et de travail à partir de notes et de ma mémoire – et si les mauvaises personnes découvraient que je faisais des cartes, cela pourrait s'avérer être dangereux. J'ai programmé l'ordinateur pour afficher les cartes uniquement pour moi et de ne jamais les référencer lorsque je travaillais sur d'autres fichiers ; elles n’étaient pas croisées ou indexé. Lorsqu'on lui demandait si ces fichiers existaient, il répondait non à toute autre voix que la mienne. Si on lui demandait d'y accéder, il répondait par la procédure d'habilitation de sécurité uniquement lorsqu'il entendait ma voix.

	— Scan rétinien terminé, annonça l'ordinateur. Bonjour, Ariq Joanson. Les fichiers demandés vont être affichés.

	Une partie du mur que je gardais vierge et blanc juste pour cette projection devint brusquement une vue aérienne des canyons de ma ferme : ma maison, marqué en bleu ; les vaporateurs, en petits points verts, très espacés ; les canyons, montagnes et dunes marqué de toutes les couleurs naturelles. Un point rouge tout en haut du Canyon de Bildor au nord-est de ma ferme marquait une forteresse Jawa. Des points blancs marquaient les maisons des fermes les plus proches de la mienne – et aucun de ces points n’étaient proches.

	« — Tu seras à trois canyons et à des kilomètres de ma ferme… et je suis celui qui a été le plus éloignée pendant deux ans ! » m'avait mis en garde Eyvind.

	Sur l'ensemble des canyons, montagnes et dunes, j'avais demandé à l'ordinateur de dessiner des lignes de démarcations noires pour le périmètre de chaque ferme. La carte topographique s’étalait sur mon mur dans l'obscurité, et les points symbolisant les maisons et les vaporateurs luisaient comme des joyaux derrière leurs lignes noires. À l'exception du point rouge Jawa, tous représentaient des maisons humaines ou des machines. Je n'avais jamais pensé à rajouter les nomades Hommes des Sables – ou d'établir des frontières pour eux ainsi que les Jawas.

	— Ordinateur, dis-je. Trace une ligne de démarcation de la frontière nord-est de ma ferme dans le Canyon de Bildor, le long des arêtes des deux côtés du canyon jusqu’à une distance d’un kilomètre au-dessus de la forteresse Jawa.

	— Tracé conformément à la demande, répondit l'ordinateur qui exécuta l'ordre.

	Les lignes apparurent.

	— Étiquète l'espace à l'intérieur de ces nouvelles lignes « Réserve Jawa ».

	— Étiqueté conformément à la demande.

	Les mots apparurent, mais ils ne me convenaient pas.

	— Modifie l’étiquette « Réserve Jawa » par… (Quoi ? Territoire ? Préserve ? Protectorat ?) Etiquète simplement par « Jawa », tranchai-je.

	— Étiqueté conformément à la demande.

	Le mot « Réserve » disparut de la carte, et le mot « Jawa » se centra sous le point rouge.

	— Dessine maintenant les frontières partant à l'ouest de la limite nord-ouest de ma ferme jusqu'à la Mer des Dunes et de l'ouest de la limite nord de la terre Jawa jusqu'à la Mer des Dunes également.

	— Dessiné conformément à la demande

	— Étiquète « Hommes des Sables ».

	Les mots apparurent sur la carte.

	— Les Jawas et les Hommes des Sables ont-ils acquis les droits sur ces terrains ? demanda l'ordinateur.

	— Non, soufflai-je. Je ne fais que rêvasser.

	— Désirez-vous que ces changements soient enregistrés ?

	Je me laissai songer à une telle considération.

	— Non, cédai-je enfin. C'est une fiction. Efface les modifications et ferme le programme.

	L'ordinateur s'exécuta.

	Je me suis rallongé sur mon lit. Ce que j'avais demandé à l'ordinateur de dessiner était pire qu'une fiction. J'avais reçu la même réponse des deux Gouverneurs Impériaux successifs lors de ma demande de commander un projet de cartographie de cette région :

	« — Nous n'avons pas les fonds budgétaires.

	Qu'il fallait traduire par :

	— Nous avons trop de gens ici qui ne veulent surtout pas de cartes précises composées de ce qui se trouve au-delà des colonies et fermes connues, et si vous voulez continuer à vivre jusqu'à la vente de votre prochaine récolte d'eau à Mos Eisley, cesser de demander de telles choses. »

	J’avais donc arrêté mes demandes. Mais ce n’étaient pas les criminels qui avaient besoin de cacher des lieux d'activités illégales qui menaçaient ma vie ou mes moyens de subsistance, du moins pas encore. C'était la violence des Hommes des Sables, et la malhonnêteté et la manipulation des Jawas – toutes causées en partie, je venais de le réaliser, par des empiétements constants dans ce qui fut sans aucun doute les territoires traditionnels des Jawas et des Hommes des Sables. Les cartes seraient la première étape vers une paix assurée pour les fermiers, les Jawas et les Hommes des Sables – si on pouvait tous les rassembler pour dessiner sur ces cartes des frontières négociées puis respectées. Sans ces accords, les fermiers seraient condamnés à tourner en rond dans le noir – à installer leurs fermes dans des zones où peut-être personne ne devrait aller, à vivre dans des endroits où d'honnêtes gens pourraient se faire – et se font – tuer. Je voulais absolument que les tueries s'arrêtent.

	Mais pour cela, nous avions besoin d'une carte. Le gouvernement ne voulait pas la réaliser.

	Alors je l'avais dessiné.

	Et je décidai, ce soir-là, de prendre ma carte pour la montrer aux Jawas près de ma ferme et de discuter avec eux de la meilleure façon de la présenter aux Hommes des Sable. Si nous convenions entre nous sur la manière de vivre ensemble dans ces montagnes et canyons, peut-être qu'un jour le gouvernement rendrait notre accord officiel.

	Je regardai le moniteur pour un autre inévitable scan rétinien.

	— Ordinateur, repris-je, réaffiche la carte que je viens de demander et redessine les frontières que je t'ai fait effacer. Copie ce fichier dans l'unité holo-écran portable.

	 

	 

	Jour 3 : Dans la Forteresse Jawa

	 

	Je connaissais ces Jawas. Je m'étais rendu aux portes de leur forteresse plusieurs fois, en particulier l'année où j’avais passé mon temps à mesurer l'humidité dans les canyons de ma ferme : Ils en sortaient pour échanger de l'eau par des déchets que j’avais trouvé dans le désert, par des informations sur l'Empire, ses villes et sur les systèmes qui les faisaient fonctionner, par des renseignements sur les races non-humaines et sur la manière de traiter avec eux. J'essayais d'être juste avec les Jawas, et équitable. S'ils avaient eu raison de moi dans quelques affaires, j'avais eu le dessus dans quelques autres, et le décompte était resté à peu près égal. Certains des Jawas étaient même devenus mes amis – les anciens, ceux avec qui je pouvais apprendre, avaient la patience de m'enseigner leur langue, les usages des plantes indigènes ou les traditions géographiques.

	Les murs épais de leur forteresse s’imbriquaient avec les parois du canyon, mais je savais comment me rendre directement à leurs portes closes et cachées. Je sortis de mon speeder en tenant en main l'unité holo-écran.

	— <Oh, Jawas !> criai-je. <Je viens à vous avec des informations et pour troquer.>

	Les portes s'ouvrirent d'un coup – le mot « troquer » servait toujours de mot magique pour ouvrir leurs portes – et huit Jawas se précipitèrent dehors. J'essayai une fois de plus de voir à l'intérieur, mais rien ne ressortait de l'obscurité de leur bâtisse. Ils ne m'avaient jamais invité à entrer. J'ignorais complètement ce qui s'y trouvait à l'intérieur. Celle-ci représentait une nouvelle forteresse de famille, peut-être âgée de seulement cent ans, contenant, je supposais, quinze clans – quatre cents Jawas. Ils gardaient jalousement leurs secrets et se méfiaient de tout être différent d’eux, mais ils me parlaient et troquaient avec moi, et passaient surtout des heures dehors sur le sable.

	Le premier Jawa à me rejoindre était mon vieil ami Wimateeka. Il commença à papoter en Jawa avec moi, lentement, pour que je puisse comprendre.

	— <Tu viens encore ici pour échanger de l'eau maintenant que tu en cultives toi-même ?> susurra-t-il et ils se mirent tous à rire.

	— <Non>, répondis-je. <Mais je vous en ai rapporté en guise de cadeau pour vous remercier de votre générosité sur ma personne par le passé.>

	Je déposai une poche d'eau dans les bras de Wimateeka qui tituba, ne pouvant à peine la tenir tout seul. Les autres se pressèrent autour de lui pour l'aider à la poser sur le sable, puis pour la toucher afin de sentir le mouvement de l'eau à l'intérieur.

	— <Qu'as-tu apporté d'autre ?> demanda Wimateeka.

	— <La connaissance des cartes>, articulai-je, <et comment l'Empire les utilise pour décider des questions sur les terres de chacun. Nous pouvons les utiliser de la même manière.>

	Je déposai l'unité holo-écran sur le sable à l'extérieur de la forteresse, qui formait une bute de sable rabattue par les allées et venues des chars Jawas, et je demandai à l'unité d'afficher ma carte au-dessus du sable. Les Jawas poussèrent un cri et firent aussitôt demi-tour, mais pas Wimateeka. Il ne quitterait pas la poche d'eau : il gardait ses mains posées sur elle.

	— <Qu'est-ce donc que tu as apporté là, Ariq ?> demanda-t-il.

	Une carte, lui expliquai-je. Je leur ai dit ce que les cartes sont et l'usage qu'elles permettent, comment toutes les montagnes, vallées et plaines de sable autour de nous étaient représentés ici par de petites répliques. Et ils commencèrent à reconnaître et à pointer des traits familiers, et s'émerveillèrent qu'à cette échelle leur forteresse était aussi petite que le point rouge.

	Je leur expliquai les frontières et ce qu'elles pourraient signifier pour nous : s'ils acceptaient de respecter les limites des concessions foncières que le gouvernement m'avait octroyée, je n'irais pas au gouvernement pour réclamer des terres plus éloignées vers le canyon jusqu'à leur forteresse – en fait, je les aiderais à remplir les formulaires pour revendiquer eux-mêmes leur terre. Je leur suggérai d'acheter et d'installer leurs propres vaporateurs, dans toute la vallée, jusqu'aux frontières de ma ferme. Même s'ils ne le faisaient pas, la ligne imaginaire entre leur terre et la mienne leur apporterait une certaine protection, et je leur ai dit que j'espérais que l'Empire finirait par accepter les frontières sur lesquelles nous nous sommes mis d'accord et par empêcher ainsi les autres humains de faire d'autres fermes dans leur vallée.

	Lorsque j’eus fini, les Jawas se précipitèrent à l'intérieur de la forteresse pour discuter de mes informations et de ma proposition. Ils avaient pris l'eau avec eux. Je demandai à Wimateeka de rester dehors avec moi pendant un court moment. Nous nous sommes assis à l'ombre de mon landspeeder pour regarder les couchers de soleils pendant que nous parlions.

	— <Peux-tu m'apprendre une salutation d'Hommes des Sables ?> lui demandai-je.

	Il me regarda, surpris. Après un moment, il énonça :

	— Koroghh gahgt takt. <« Béni soit-tu quand tu nous quitte. »>

	— <Non, une salutation d'accueil>, répliquai-je. <Pas un adieu.>

	Je pensais avoir mal prononcé le mot Jawa de « salutation » lorsque j'ai demandé la première fois.

	— <C'est un message d'accueil>, confirma-t-il. <Le plus poli. Ils se saluent les uns les autres de cette manière parce qu'ils sont toujours en déplacement. Ils ne restent rarement longtemps au même endroit.>

	Ils ne restaient même assez longtemps pour développer des salutations, pensai-je, seulement des bénédictions hâtives du fait qu'ils se quittent les uns et les autres trop tôt.

	— <Répète-le à nouveau>, demandai-je.

	Et Wimateeka s'exécuta, et je le répétai jusqu'à ce que je puisse le prononcer convenablement.

	— <Pourquoi désires-tu apprendre ce message d'accueil ?> me demanda Wimateeka.

	Je lui expliquai mon histoire avec les Hommes des Sables et l'eau, puis sur mes interrogations sur la terre… sur leurs terres.

	Wimateeka resta silencieux pendant un moment, à me regarder.

	— <Les jeunes Hommes des Sables vont être dangereux dans les jours qui viennent et ce pour un certain temps>, finit-il par dire.

	Il m'expliqua que c'était le moment où les adolescents devaient accomplir de grandes actions pour atteindre l'âge adulte, actions qui incluaient souvent des actes violents contre des races autres que les Hommes des Sables.

	— <Tous nos chars des sables rentrent chez eux pour patienter durant cette période>, me confia-t-il. <Tu devrais prendre tes compagnons humains pour Mos Eisley et faire de même.>

	Il me raconta comment une vaste armée de jeunes Hommes des Sables avait attaqué une forteresse Jawa au sud et massacré ses habitants. Cette forteresse était toujours une ruine vide et brûlée que Wimateeka avait visitée une fois. J'avais eu de la chance que les Hommes des Sables autour de mon vaporateur n'aient pas été adolescents en vue d'atteindre l'âge adulte.

	Wimateeka me demanda comment faire fonctionner l'unité holo, et j'ai ordonné à l'holo d'obéir à la voix de Wimateeka quand ce dernier lui avait demandé d'afficher la carte, et rien de plus. Il afficha la carte trois fois, puis demanda s'il pouvait l'emporter pour les discussions dans la forteresse.

	— <Ce n'est pas un échange>, précisai-je. <Je veux récupérer cette unité holo, indemne.>

	— <Je te le rapporterai personnellement>, m'affirma-t-il.

	Il se saisit brusquement de l'unité holo et se précipita dans la forteresse.

	Je mangeai le souper que j'avais amené avec moi. Après le dernier coucher de soleil, je posai des couvertures sur le sable. Je m'attendais dormir là, blaster à la main – surtout après l'histoire de Wimateeka sur le rite de passage des jeunes Hommes des Sables – dans la sécurité relative de l'extérieur des portes Jawa. Mais dans la nuit, les Jawas sortirent avec des torches.

	Wimateeka les guidaient.

	— <Tu nous as honoré>, énonça-il. (Il plaça l'unité holo en face de moi.) <Étendons nos frontières pour inclure la vallée à l’ouest jusqu'à la Mer des Dunes, et nous accepterons ta proposition.>

	J'affichai la carte et demandai à l'unité holo de modifier les frontières. Les Jawas marmonnèrent doucement quand leurs lignes noires se déplacèrent pour inclure la vallée demandée. C'était une vallée traversée par leurs chars pour se rendre dans la Mer des Dunes. Tout le monde conviendrait qu'ils avaient besoin de cette vallée.

	— <Nous ne sommes pas en sécurité dehors ici sur le sable>, déclara Wimateeka. <Apporte tes couvertures, ton speeder et ton unité holo, et entre à l'intérieur passer le reste de la nuit avec nous.>

	Je ne m'y attendis pas. Je me levai immédiatement, pliai mes couvertures pour les ranger ainsi que l'unité holo dans mon speeder, et conduisit l’appareil à travers leurs portes.

	Nous n'avons pas dormi. Les Jawas m'ont emmené dans une grande salle et, au cœur de leur forteresse, à la lueur des flambeaux, nous avons parlé des cartes, de l'eau, des Hommes des Sables et de la manière de leur parler des cartes.

	 

	 

	Jour 5 : Une Salutation

	 

	Eyvind et moi nous étions assis à découvert devant nos speeders sur la dune au sud-ouest du vaporateur et à côté de l'offrande quotidienne d'eau aux Hommes des Sables.

	— Alors, c'est donc ici qu'ils viennent pour cette eau ? demanda Eyvind.

	— Tous les jours.

	— Et ils ne créent pas de dommages sur tes autres vaporateurs ?

	— Non.

	— Tout ça ne me plaît toujours pas. Ta ferme est la plus éloignée et tu es séparé du reste d'entre nous… alors peut-être qu'en effet tu dois avoir à traiter avec les Hommes des Sables… mais ma ferme est la deuxième la plus éloignée et je ne veux rien faire pour encourager les Hommes des Sables à venir roder autour. Je ne leur donnerai pas d'eau… mais combien de temps leur faudra-t-il avant de débarquer sur ma ferme ?

	— Là… je peux voir l'un d'entre eux. Regarde les dunes au nord-ouest. Ils viennent le plus souvent de cette direction. Ils doivent camper quelque part au nord-ouest.

	— Et c'est ici que tu les attires.

	Je ne répondis pas à ça. Nous en avions débattus un nombre incalculable de fois ces derniers jours. Je n'allais pas me disputer avec Eyvind alors que les Hommes des Sables étaient si proches de nous. Pour rendre crédit à Eyvind, il avait également cessé d'en parler. Le canyon était alors absolument calme. Aucun vent ne soufflait. Je ne pouvais pas entendre les Hommes des Sables se déplacer. C'était la première fois que je ramenais une personne avec moi pour les voir prendre mon offrande d'eau.

	Je me levai et posai ma main sur l'épaule de Eyvind. Je ne croyais pas que les Hommes des Sables me feraient du mal. J'espérais que s'ils me voyaient physiquement proche de Eyvind, ils apprendraient à ne pas lui faire du mal ou même à vouloir le blesser. J'avais pris des décisions et j'avais bien l'intention de les respecter – mais je réalisais qu’elles avaient modifié, pour chacun de nous ici, les frontières des échanges entre espèces ; et j'espérais pour le mieux, du moins c'est ce à quoi j'aspirais.

	Soudain, l'un des Hommes des Sables se tint à l'ombre du vaporateur, près de la poche d'eau. Je ne l'avais pas vu arriver. Il était soudainement apparu là. Je levai le bras et serrai le poing en guise de salut, mais il ne leva pas le poing en retour.

	— Peut-être que ce n'était pas une si bonne idée, murmura Eyvind. Devrais-je partir ?

	— Pas encore, répondis-je. (Je gardai mon bras levé et mon poing serré.) Koroghh gahgt takt, annonçai-je.

	L'Homme de Sable recula, sortant de l'obscurité et s'exposant en plein soleil, quasiment comme s'il se préparait à s'enfuir.

	— Koroghh gahgt takt ! répétai-je.

	J'espérais avoir bien prononcé les mots – que Wimateeka avait correctement appris la salutation avant de me l'enseigner, que je ne défiais pas les Hommes des Sables à un combat ou à maudire leurs mères.

	Lentement, l'Homme des Sables commença à lever son bras et à serrer son poing.

	— Koroghh gahgt takt ! cria-t-il en retour.

	Donc ma prononciation était bien la bonne, pensai-je. Cela marchait.

	J'entendis les salutations me venir de quelque part sur les dunes à l'est – puis de toutes les directions et des parois du canyon, encore et encore la même salutation : Koroghh gahgt takt.

	Eyvind se leva.

	— Ils nous encerclent ! paniqua-t-il.

	Mais nous ne pouvions voir qu'un seul d'entre eux. Celui-ci ramassa la poche d'eau et disparut dans les dunes.

	Eyvind et moi avons pris nos speeders et sommes partis de cet endroit sans apercevoir d'autres Hommes des Sables ce jour-là. Nous sommes allés chez moi et avons parlé jusque tard dans la nuit.

	J'avais transmis l'avertissement de Wimateeka à propos du rite de passage des Hommes des Sables à tous les autres cultivateurs de cette région, et tout le monde était d'accord pour dire que nous ne pouvions pas nous enfuir à Mos Eisley. Si nous le faisions, nous ne serions que des lâches sans le moindre espoir de pouvoir rester ici durablement. Mais pour rester, nous devions avoir la paix et la plupart des cultivateurs estimaient que cela ne pouvait être garanti qu'avec des blasters et peut-être une protection Impériale. Quelques-uns avaient écouté mes idées sur les cartes établissant un bon voisinage. Pas Eyvind.

	À aucun moment, Eyvind ne m'avait parlé de ses projets de mariage.

	 

	 

	Jour 15 : Eyvind et Ariela

	 

	J'avais pris mon speeder pour me rendre à la ferme d'Eyvind et récupérer l'un de ses anciens vaporateurs en panne. Il en sortit avec une jolie fille.

	— Voici Ariela, ma fiancée, déclara-t-il. Nous allons nous marier dans cinq semaines.

	Aussi simple que cela. Eyvind n'en avait parlé à personne, pas même à moi. J'ignorais qu'il avait établi de telles frontières au cœur même de notre amitié.

	— Je suis très heureux de vous rencontrer, annonçai-je à Ariela. Et félicitations à vous deux.

	— Vous êtes le cultivateur qui a de grands projets pour nous tous, suggéra-t-elle.

	Eyvind me regarda attentivement.

	— Tu comprends maintenant pourquoi je ne veux pas voir d'Hommes des Sables débarquer autour de ma ferme ?

	La dispute ne s'arrêterait pas. Je venais à peine de rencontrer Ariela – tout juste d’être mis au courant de leur mariage – que déjà nous nous disputions tous les trois.

	— Écoutez, lançai-je. Je crois tout simplement qu'aucun d'entre nous ne peut survivre ici si nous ne pouvons pas faire la paix avec les Hommes des Sables et les Jawas. Dans tous les cas, je suis certain que vous ne voudrez pas vous disputer avec moi cinq semaines avant votre mariage. Vends-moi ce vieux vaporateur, Eyvind, et je m'en irai.

	— Mais je pense que vous agissez de la bonne façon, Ariq, dit Ariela.

	Et cela m'arrêta aussitôt. Je ne savais pas quoi dire.

	— Je pense que nous devrions vous aider… et je crois savoir par où commencer. Vos amis Jawas viendraient à notre mariage ? Vous les inviteriez pour nous ? En tant que voisins, ils devraient faire partie des considérations importantes de notre vie.

	— Elle ne les a jamais senties, balbutia Eyvind.

	— Ils viendront, affirmai-je. J’irai les voir aujourd’hui pour les inviter.

	Ce que je fis. J'ai déposé le vieux vaporateur chez moi, emballé des provisions pour une nuit au Canyon de Bildor et je suis parti. J’atteignis la forteresse Jawa avant les couchers de soleils.

	— <Tu nous honores à nouveau !> s'émerveilla Wimateeka, ému après lui avoir proposé l'invitation. <Mais qu'en est-il des cadeaux ? Nous devrions apporter quelque chose, et nous ne pouvons donner que si peu. Nos cadeaux sembleront bon marché et sordides.>

	— Ils honoreront tout ce que vous leur donnerez, rassurai-je.

	Ils m'ouvrirent de nouveau les portes pour m'amener à la grande salle du conseil. Nous avons parlé toute la nuit de cadeaux de mariage – de sel gemme, qui ferait un bon cadeau selon eux ; d'eau, dont ils ne pouvaient se passer ; de tissu, qui n'était jamais en quantité suffisante ; de droïdes reconditionnés, qui feraient des cadeaux élégants mais à un coût prohibitif.

	— Proposez-leur d'apprendre votre langue, suggérai-je. Cela ferait un très beau cadeau.

	Mais ils préféraient l'idée du sel gemme.

	Nous n'avons pas résolu la question ce soir-là.

	 

	 

	Jour 32 : Des voisins me rendent visite

	 

	Je terminai l'installation juste après la tombée de la nuit du deuxième vaporateur usagé que j'avais acheté à Eyvind. Si les diagnostics que j’avais effectués étaient exacts, ce serait un bon producteur – peut-être jusqu'à 1,3 litre par jour. Ma ferme produisait un à deux litres de plus que mon ancienne moyenne, je savais alors que je ne manquerais certainement pas de l'eau offert aux Hommes des Sables.

	Je rangeai mes outils dans le landspeeder et me dirigeai lentement vers ma maison et mon dîner. J'y allais doucement parce qu'il faisait noir et qu'il y avait des choses dehors auxquelles il fallait mieux se méfier. Au moins, je n'avais plus à me soucier des Hommes des Sables, comme c'était le cas auparavant. À minima, c'était déjà ça.

	Je descendis dans le canyon où j'avais construit ma maison et où des lumières s'en dégageaient tout autour – beaucoup de lumières. Je pris alors de la vitesse.

	— C'est lui ! entendis-je de gens criant lorsque je me suis arrêté.

	Que s'était-il passé ?

	Il y avait Eyvind et Ariela, les Jensens qui s'étaient installés à côté de Eyvind, les Clays, les Bjornsons – et six ou huit autres.

	— Qu'est-ce qui ne va pas ? demandai-je.

	Eyvind fit un pas vers moi.

	— Nous sommes venus te demander, en tant que voisins, d'arrêter de donner de l'eau aux Hommes des Sables. Tu ne sais visiblement pas ce que tu es en train de faire.

	J’avais imaginé un quelconque problème avec l'Empire – peut-être l'épuration de Mos Eisley pour mettre fin à la corruption et la nécessité de loger des réfugiés – ou des situations d'ampleurs similaires susceptible d'entraîner des gens jusqu'à ma ferme. Mais pas ça.

	— Est-ce que les Hommes des Sables ont commis un quelconque préjudice sur l’un de vous depuis que je leur donne de l'eau ? les interrogeai-je.

	— Ils ont tué mon fils il y a cinq ans, gémit madame Bjornson.

	— Vous ne pouvez pas en être certain, prononça calmement Ariela.

	— Je l'ai trouvé mort dans le canyon au nord ! Qui d'autres découpent les gens avec des haches ? Les enquêteurs Impériaux ont conclu que les Hommes des Sables avait tué mon fils.

	Plus personne ne parla pendant une minute. Personne ne voulut dire que tout un tas d’autres individus auraient pu être présents, et pas seulement les Hommes des Sables. Personne ne voulut dire que les enquêteurs Impériaux auraient pu vouloir blâmer des suspects qui de facto ne pourraient jamais être traduits en justice.

	— Ils ont détruit cinq de mes vaporisateurs, grogna monsieur Jensen.

	— Ils ont pénétré dans mon hangar de stockage et l'ont saccagé, vociféra monsieur Clay.

	— L'un d'eux a lancé un bâton gaffi qui s'est logé sur mon stabilisateur arrière alors que je me rendais à Mos Eisley, accusa madame Sigurd. J’ai à peine réussi à arriver en ville.

	Ariela les arrêta.

	— Tant de mauvaises choses se sont passées ici, et pour vous tous sans distinction, les Hommes des Sables sont coupables.

	Monsieur Olafsen la coupa.

	— Ce sont des étrangers comme vous, venant ici, d'où déjà… Alderaan ? … avec vos idées sur la façon dont nous devrions commencer à vivre, ce sont des étrangers comme vous… et ce Ariq, ici… qui causent le plus de problèmes.

	— Je ne suis pas un étranger, répliquai-je mais là n'était pas la question.

	Mes idées étaient nouvelles. Il pourrait y avoir des soucis avant que ces idées se mettent en place, avant que nous puissions tous vivre en paix. Mais il semblait bien que tous les soucis ne viendraient pas uniquement des Hommes des Sables.

	— Parce que tu as travaillé dans une ferme étant gamin, hasarda Eyvind, et parce que tu as fait de cette ferme un profit… cela signifie donc naturellement que tu peux te nommer toi-même diplomate pour le reste d'entre nous et négocier avec les Hommes des Sables et les Jawas ?

	— Les Hommes des Sables auraient ruiné ma ferme, Eyvind, tu le sais très bien. Je me devais de trouver un moyen de vivre avec eux. Et tu ne l'ignores pas non plus.

	— La plupart des personnes ici sont contre ce que tu fais, Ariq.

	— Vraiment ? Les McPhersons, les Jonsons et les Jacques me soutiennent tous, et pourtant je ne les vois pas ici. Qu'en est-il d'Owen et Beru ? Leur as-tu parlé ? Ou bien les Darklighters ? Qu'est-ce qu'ils en pensent eux ?

	— Dans deux jours, nous aurons l'occasion de voir de nos propres yeux si les plans d'Ariq fonctionnent, annonça Ariela. Eyvind et moi lui avons demandé d'inviter les Jawas à notre mariage, et ils viendront en tant qu'invités.

	Cette annonce suscita plus de débats parmi ces gens que ce que j’avais entendu jusqu’à lors. Eyvind n'avait pas l'air content de l'avoir laisser mentionner cette invitation particulière.

	— Les Jawas ont été honorés d'être invités, rappelai-je. Nous pouvons vivre avec eux, vous verrez. Peut-être pourrions-nous vivre aussi en harmonie avec les Hommes des Sables.

	Mais personne ne m'écoutait. Ariela me regardait et semblait inquiète. Je pouvais imaginer les multiples raisons de son inquiétude. Il était clair qu'elle ne soutenait pas les idées de Eyvind quant aux miennes. J'étais désolé d'être la cause de ce qui était probablement leur première dispute.

	— Nous communiquerons ceci à Mos Eisley… Nous le communiquerons même jusqu'à Bestine, déclara Eyvind lorsque tout le monde commença à partir.

	Je rentrai mon speeder dans le hangar et je verrouillai le tout pour la nuit. Lorsque j’en ressortis, Ariela était encore là.

	— Que vas-tu faire ? me demanda-t-elle.

	Je voulais lui poser la même question.

	— Je ne sais pas, soufflai-je.

	Nous nous assîmes sur le sable devant ma maison et sommes restés silencieux pendant un moment.

	— Viens-tu vraiment d'Alderaan ? lui demandai-je.

	— Oui.

	— Ça ne te manque pas ?

	— Pas vraiment, confia-t-elle. Je suis amoureuse, et cela compense pour tout le reste. Mais l'eau me manque, nous en gaspillons tellement là-bas !

	— Il m'est impossible d'imaginer un tel endroit. J’ai pour habitude d’économiser chaque goutte.

	— Pas là-bas. Si je pouvais vous emmener, toi et Eyvind, à Alderaan, vous vous délecteriez de l’eau.

	— Je m’y baignerais toute la journée.

	— Tu pourrais prendre une douche d'une heure et personne ne s'en préoccuperait.

	— Je garderais des plantes dans ma maison et les arroserais.

	Elle me regarda et sourit. Au bout d'une minute, elle se leva.

	— Je ne laisserai pas Eyvind te causer des ennuis à Mos Eisley ou à Bestine. Mais je ne pourrais répondre pour le reste.

	— C'est très gentil à toi, remerciai-je.

	Après qu'elle fut partie pour rattraper les autres, j'entrai à l'intérieur. Tout cela m’avait coupé l’appétit. Il faisait chaud dans la maison, alors je pris l'unité holo-écran et j'allai marcher dehors sur une crête surplombant ma maison et les hangars. J'avais éteint toutes les lumières, l'enceinte était donc dans l’obscurité. J'affichai la carte et elle brillait au-dessus des blocs de roches. Les rochers autour de la carte ressemblaient aux montagnes autour de ma ferme. Les étoiles scintillaient intensément et je m'allongeai sur le rocher pour les regarder.

	Je ne levais pas les yeux au ciel assez souvent. Je suis tellement occupé constamment et tellement fatigué après la tombée de la nuit que je ne levais pas assez souvent les yeux vers les étoiles.

	Je me demandais comment tout cela allait se terminer.

	 

	 

	Jour 50 : Mariage et Cadeau Jawa

	 

	Trente-et-un Jawas étaient venus au mariage et avaient apporté des sacs de sel gemme, un litre d'eau, un chiffon de leur tissu marron – et un droïde diagnostique si petit qu'il pourrait tenir dans la paume de ma main. Ils n’avaient pas réussi à choisir un cadeau, alors ils avaient apporté une partie de chacun des objets dont nous avions parlé.

	Le droïde diagnostique parlait le langage binaire des vaporateurs. Les Jawas l'avaient tellement poli que le regarder en plein soleil parmi les autres cadeaux en faisait mal aux yeux.

	Les gens se contentaient de regarder leurs riches cadeaux et s'étonnaient du plaisir manifeste qu'avaient les Jawas à avoir été invité à ce mariage.

	Eyvind m'appela au loin et me demanda de venir traduire pour Ariela et lui. Ils voulaient remercier les Jawas. Je me tenais alors près du bol de punch avec les Jensens, ainsi que la mère et la sœur de Ariela, qui étaient venues d'Alderaan pour le mariage. Madame Jensen m'arrêta avant que j'aille les rejoindre.

	— Peut-être que vous avez vu juste à propos de tout cela, me confia-t-elle. Peut-être que vous avez raison.

	Je lui souris et me dépêchai pour la traduction. Les Jawas s'inclinèrent tous devant moi et je courbai de même l'échine. Je traduisis pour Eyvind et Ariela, puis je commençai à répondre aux questions des Jawas à propos de cette cérémonie humaine : oui, les humains rassemblés ici étaient tous des clients potentiels de leurs marchandises et, oui, le minuscule droïde diagnostique impressionnait tout le monde ; non, Eyvind et Ariela ne consommeront pas leur mariage en public ; oui, tout le monde espérait que Eyvind et Ariela auraient des enfants ; oui, les humains avaient apporté des aliments spéciaux au mariage pour rendre la journée mémorable.

	— <Essayez le jus épicé>, conseillai-je. <Vous allez l'adorer. C'est meilleur que de l'eau pure.>

	Je me demandai ce qu'ils penseraient de l'épice. Ils me suivirent à la table de punch et je versai un verre de jus épicé que je donnai à Wimateeka.

	Il prit le verre en main et regarda à l'intérieur.

	— <Ce verre est glacé !> s'écria-t-il.

	— <Nous servons généralement des boissons fraîches lors des occasions importantes>, expliquai-je.

	— <Pourquoi est-ce rouge ? Y a-t-il du sang dedans ?>

	— <Non… nous ne buvons pas de sang !>

	Wimateeka me regarda curieusement, et je me demandai si les Jawas buvaient du sang lors de leur mariage. Je le découvrirais probablement assez tôt. Wimateeka n'avait toujours pas goûté la boisson.

	— <C'est très bon>, assurai-je. <Du moins, c'est ce que nous pensons.>

	— <Combien ça coûte ?> demanda-t-il finalement.

	Il pensait donc qu'il devrait payer pour le verre. Ils s'inquiétaient tous d'avoir assez pour payer la nourriture et les boissons – surtout s'ils étaient pressés d'essayer certaines choses.

	— <Tout ce qui est ici sont des offrandes pour les invités du mariage>, rassurai-je.

	Wimateeka sourit alors et porta la tasse à ses lèvres. Ses yeux s'écarquillèrent lorsqu'il goûta le jus épicé – et je craignais qu'il le recrache, mais ce ne fut pas le cas, et il prit aussitôt un autre verre. Je servis le reste des Jawas qui ont tous adoré le jus d'épice. Ils m'en demandèrent plus et je me suis mis à servir les Jawas pendant quinze minutes d'affilée.

	Eyvind s'approcha de moi, nerveux et inquiet.

	— Je voudrais commencer, hésita-t-il, mais Owen et Beru ne sont pas encore là, et ils étaient certains de venir.

	— Va savoir ce qui les retient ? confessai-je en tendant un autre verre de jus d'épices à un Jawa. Mais tu ferais mieux de commencer bientôt ou je vais avoir sur les bras les trente-et-un Jawas en état d'ivresse avant le mariage.

	Eyvind se mit à rire.

	Et les troubles commencèrent.

	Cela venait par-delà les landspeeders. Tout le monde s'était garé à l'ouest de la maison de Eyvind et l'agitation venait de cet endroit : deux ou trois hommes criaient et tiraient sur les landspeeders. Je me demandais pourquoi ils feraient une chose aussi stupide – et puis j’aperçus les Hommes des Sables.

	Des adolescents, pensai-je. Ils s'étaient mis en tête de voler un ou deux landspeeders pendant que nous étions conviés au mariage.

	Les Hommes des Sable ripostèrent avec leurs bâtons gaffi et en lancèrent quelques-uns dans l'intention de tuer. Les gens criaient et couraient se mettre à couvert. Eyvind se précipita vers les véhicules, j'ignorais dans quel but, soit pour se mettre à tirer, soit pour arrêter les tirs. Je courus à sa poursuite, mais je le perdis dans la foule et, quand je m'en suis dégagé, j'ai failli trébucher sur Ariela qui tenait quelque chose au sol.

	Eyvind. Je m'agenouillai à côté d'elle. Elle retenait Eyvind complètement maculé de sang. Des tirs fusaient tout autour de nous, remplacé peu après par les Hommes des Sables. Je me levai en maintenant Ariela à mes côtés dans l'espoir qu'ils me reconnaissent et ne nous tuent pas. Et certains d'entre eux firent un pas en arrière quand ils me virent…

	Mais quelque chose vint me frapper au dos et m'envoya à terre – une gifle du revers d'un bâton gaffi – pour me couper la respiration durant une minute, néanmoins je ne m'évanouis pas. J'entendis des cris, puis j'entendis Ariela crier mais je ne pouvais plus bouger. Durant cette longue minute, je ne pouvais voir que les pieds des Hommes des Sables qui s'agitaient autour de moi puis des pieds humains, et un humain qui me souleva et me vilipenda au visage.

	— Tout ça, c’est de ta faute ! hurla-t-il. Voilà ce qui se passe quand on leur donne de l'eau !

	Il me rejeta sur le sable comme un vieux sac, mais je pouvais désormais respirer et me lever par moi-même, alors qu'ils emmenaient le corps de Eyvind au loin.

	— Il est mort, cria quelqu'un.

	Et les mots me frappèrent presque aussi fort que le bâton gaffi. Je ne pouvais plus respirer.

	— Ils ont pris Ariela, enchaîna quelqu'un d'autre. Ils l'ont arraché d'Eyvind et l'ont kidnappé.

	La mère d'Ariela me saisit par le bras.

	— Vous devez la sauver, sanglota-t-elle. Les autres vont s'en prendre aux Hommes des Sables pour les abattre, et les Hommes des Sables tueront sûrement ma fille en représailles avant qu'elle puisse être sauvée. Vous devez la sauver.

	— Wimateeka se joindra moi, affirmai-je. Il pourra traduire pour moi.

	Et c’est finalement devenu notre plan : j'avais douze heures pour trouver les Hommes des Sables et les convaincre de me livrer Ariela. En attendant, tous les autres organiseraient un détachement bien équipé. Si je ne revenais pas dans douze heures, ils iraient eux-mêmes à sa recherche.

	Pour n’aboutir qu'à un massacre des Hommes des Sables.

	Je me rendis trouver Wimateeka et les autres Jawas blottis dans leur char. Je leur expliquai ma mission et demandai à Wimateeka de venir avec moi. Il commença à trembler, mais il se leva et m'accompagna jusqu'à mon speeder. Il tremblait encore quand je l’ai soulevé.

	Après avoir démarré, je me demandai pourquoi donc je ne tremblais pas.

	 

	 

	Jour 50, Début d'Après-midi :

	J'attends près du Vaporateur avec une dernière offrande d'eau

	 

	J'attendais près du vaporateur car je prévoyais que les Hommes des Sables emmèneraient Ariela dans leur camp principal, quelque part au nord-ouest d'ici. Je pouvais voyager plus vite que les adolescents avec mon landspeeder, donc je les avais dépassés et ils ne devraient pas être loin de moi. Ils s'arrêteraient probablement pour voir si j'avais laissé de l'eau.

	Et j'avais déjà élaboré ce que je leur dirais. C'étaient des adolescents qui devaient prouver qu'ils étaient dignes d'être adultes. Je pourrais leur offrir un moyen qu'on se souvienne d'eux pour toujours à travers leurs contes et ainsi devenir un adulte en tout temps honoré : négocier avec les Jawas et moi-même afin de sécuriser les frontières de leurs terres et, ce faisant, leur mode de vie nomade. Je savais que leurs adultes devraient être consultés, mais les adolescents pourraient commencer le processus et les convaincre d'une telle nécessité.

	J'espérais qu'ils seraient d'accord avec moi. J'espérais qu'ils ne me décapiteraient pas d'abord. J'espérais qu'ils seraient d'accord pour dire que Ariela était une affaire insignifiante comparée à celle-ci, que l'eau et le tissu que Wimateeka et moi avions apportés de ma maison pour l'échanger suffiraient pour la ramener saine et sauve.

	Nous avons donc attendu sur le sable, avec notre eau et notre tissu, ainsi que l'unité holo-écran et ma carte.

	Et soudainement ils sont venus à nous. Tout à coup, nous étions entourés de jeunes Hommes des Sables, armés chacun d'un bâton gaffi dont les contours tranchants brillaient sous la lumière aride des soleils. Les dunes étaient recouvertes d'Hommes des Sables. Je cherchai du regard Ariela, mais je n'ai pu la voir tout de suite.

	Je me levai, soulevai le bras et serrai le poing pour les saluer :

	— Koroghh gahgt takt.

	Ils restaient tous silencieux. Aucun d'entre eux ne parlait ou levait les bras. C'est à ce moment que je vis Ariela : ligotée, bâillonnée et gardée au sommet d'une dune à notre sud.

	— Traduis aux Hommes des Sables ce que je vais dire, chuchotai-je à Wimateeka

	Et je savais que je devais parler vite et correctement pour sauver sa vie, et probablement celle de Wimateeka ainsi que la mienne.

	Je leur exprimais que nous pouvions arrêter les malheurs comme celui que nous avions connus aujourd'hui. Que je connaissais un moyen d'y parvenir. Je leur exposais mon plan et mon espoir que les bienfaits réalisés finissent par être reconnu de l'Empire, et ce que cela signifierait pour leur peuple et le mien.

	Wimateeka avait du mal à expliquer la carte et je ne savais pas s'ils pouvaient comprendre ce que représentait une carte. Wimateeka et moi avions formé un espace plat dans le sable où j'installai ainsi l'unité holo-écran et affichai ma carte. Certains des Hommes des Sables, effrayés, avaient fui mais d'autres s'étaient rapidement rassemblés et cela commença à avoir un sens pour eux.

	Mais je ne négocierais pas avant d'avoir libéré Ariela.

	— Ce que nous sommes sur le point de réaliser est préférable à plus de meurtres, expliquai-je. Je veux que vous libériez votre captive… livrez-la-moi. Elle est mon amie. Acceptez cette eau et ce tissu pour compenser les difficultés que vous avez eu à prendre soin d'elle jusqu'à présent.

	Ils se disputèrent à ce sujet, mais ils finirent par prendre l'eau et le tissu pour les disposer quelque part dans l’attroupement. Ils libérèrent Ariela et la laissèrent se diriger vers moi.

	Elle traversa lentement la foule des Hommes des Sables. Ils s’écartaient à peine pour la laisser passer. Comme elle était plus grande qu’eux, elle pouvait garder ses yeux sur moi et Wimateeka pour finir par nous rejoindre. Je l'étreignis, et elle nous prit dans les bras, Wimateeka et moi.

	Et nous commençâmes à marchander, négocier et dessiner les lignes sur ma carte.

	Ça fonctionnait.

	Je pensais à toutes les générations d'anthropologues qui auraient voulu être ici avec les Hommes des Sables. La journée était ensoleillée et je pouvais sentir la tension entre nous s’amenuiser pour disparaître entièrement. Ma carte n'avait jamais été aussi belle, pensais-je, alors qu'elle brillait à plat au-dessus du sable et était divisée par des frontières de lignes noires.

	Nous finîmes de négocier six heures avant mon échéance.

	Ariela, Wimateeka et moi remballâmes nos affaires.

	Les Hommes des Sables se levèrent et nous observèrent, puis commencèrent à se fondre dans les dunes, se dirigeant vers le nord-ouest en direction de leur camp.

	Ariela monta dans mon landspeeder.

	Je lui remis Wimateeka puis je montai.

	Et la dune à notre gauche s'enflamma. Mon vaporateur explosa en morceau et de la vapeur en sortit comme de la fumée. Les explosions déchiraient l'air et des jeunes Hommes des Sables hurlaient et couraient.

	Six heures avant la fin du délai – après tout le long et épuisant travail que nous avions accompli pour éviter ce genre d'action. Je devais arrêter cette fusillade.

	Je volai directement vers le lieu d’origine des tirs – une montée rocheuse au sud – et nous ne fûmes pas touchés. Un chemin à travers le feu s'ouvrit pour nous.

	Des stormtroopers. Il y avait des stormtroopers Impériaux sur les rochers. Les fermiers qui s'étaient opposés à moi les avaient appelés, c'est tout ce je pouvais en déduire. J'arrêtai brutalement le landspeeder et me précipitai vers les rochers.

	— Arrêtez de tirer ! criai-je. Ceux ne sont même pas des adultes que vous tuez !

	Mais personne ne m'écouta ni n’arrêta de tirer. Je commençai à foncer sur les stormtroopers pour détourner leurs armes et les faire arrêter – mais on m'attrapa par derrière et me jeta contre le rocher.

	— Arrête ! me cria quelqu'un.

	C’était les autres fermiers qui m’étaient tombé dessus, huit ou dix d’entre eux.

	— Les stormtroopers vont te tuer, me siffla quelqu'un à l'oreille. Survis à cette journée et nous parlerons plus tard de ce qui s'est passé.

	J'essayai de me libérer mais ils me remirent à terre.

	— L'Empire ne laisserait jamais ton plan fonctionner, me susurra quelqu'un d'autre.

	Puis Ariela fut devant moi, le visage blême et larmoyant.

	— Ne comprends-tu pas ? sanglota-t-elle. Ils veulent les troubles sur tous les mondes afin que la majorité se réjouisse de leur présence de maintien de la paix. Si tu fais la paix ici, nos vrais ennemis se montreront clairement… et ensuite quoi ?

	J'aurais dû voir ça. J'aurais dû m’en douter dès le jour où les Gouverneurs Impériaux avaient tout de suite refusé de cartographier cette région.

	Les tirs s'arrêtèrent. Les autres fermiers remercièrent les stormtroopers d'avoir « sauvé » Ariela, Wimateeka et moi.

	— Vous devrez évacuer votre ferme pendant un certain temps, énonça un stormtrooper. Ce ne serait pas prudent de rester dans votre maison, isolée comme elle est.

	Je n'aurais pas juste besoin d'évacuer pendant un certain temps. Cela pourrait être la fin de ma ferme. Les Hommes des Sables voudraient certainement me tuer – à moins que je ne trouve un moyen de les convaincre que je ne les ai pas trahis, à moins que je ne puisse trouver un moyen de les convaincre de qui les a réellement trahis.

	— Nous allons escorter le Jawa chez lui, déclara un autre stormtrooper.

	— Non, répliquai-je. Je vais le faire moi-même.

	Ce que je fis. Je ne les laisserais pas le prendre tout seul. Je pensais qu'ils pourraient le tuer s'ils se trouvaient seuls avec lui – pour mettre en colère les Jawas et créer un fossé entre eux et les fermiers. Ce fut ainsi qu’un contingent stormtroopers nous escorta jusqu'à la forteresse Jawa.

	J’extirpa Wimateeka de mon speeder, près des portes de sa forteresse, et il se précipita à l'intérieur sans me dire un mot.

	 

	 

	Jour 50, Nuit : Je deviens un Rebelle

	 

	Le commandant Impérial m'avait ordonné de faire une déposition à Mos Eisley, donc je devais m'y rendre. Ariela m'avait demandé d'emmener sa mère et sa sœur au spatioport. Elle était restée avec les autres fermiers pour se préparer à l'assaut de vengeance des Hommes des Sables.

	« — Eyvind m'a laissé sa ferme, m'avait confié Ariela. J'aimerais que tu m’aides à la faire fonctionner lorsque ce sera terminé… quand nous pourrons y retourner. »

	Je devais donc réfléchir à tout ceci sur le chemin de Mos Eisley.

	Je laissai la mère et la sœur de Ariela au spatioport. Dans peu de temps, elles seraient en sécurité sur Alderaan. Je fis ma déposition et les Impériaux me confisquèrent ma carte avant de me laisser partir.

	Je me demandais pour combien de temps encore.

	Pour le moment, ma ferme était à l’abandon.

	Mes espoirs de faire la paix avec les Jawas et les Hommes des Sables complètement ruinés.

	Les Hommes des Sables se sentiraient sûrement trahis et extermineraient sans aucun doute des innocents.

	Mes cartes, mes rêves, mes négociations fructueuses ne signifiaient rien pour l'Empire.

	Tout cela parce que l'Empire ne voulait pas que nous soyons en paix. Tout cela parce que l'Empire ne se souciait pas de la sécurité, du travail et de la vie de ses citoyens. Nous étions des pions à utiliser et à jeter – nos efforts étaient canalisés le plus longtemps possible sur des chemins « banalisés ».

	Je m'arrêtai à la cantina pour boire un verre. Je ne pouvais en aucun cas revenir tout de suite.

	Je m'assis dans un coin sombre et j'observai les gens autour de moi – des gens de tous les coins de l'Empire. Des représentants de peuples qui, à leur manière, avaient été opprimés par l'Empire. Nous vivions chacun d'entre nous sous leur joug.

	Mais il y avait un autre moyen. Je savais qu'il y avait un autre moyen.

	Il y avait la Rébellion.

	L'Empire m'avait poussé à la révolte.

	Je pris un autre verre et regardai autour de moi. Je ne savais pas comment trouver la Rébellion. Je ne savais pas comment les rejoindre. Mais cette cantina serait l'endroit idéal pour le savoir, pensai-je. Si je posais quelques questions judicieuses, je le saurais peut-être. Ma décision fut prise de demander à l'Ithorien quelques tables plus loin.

	Je pris un autre verre pour me donner un peu de courage, mais avant que je puisse bouger, Luke, le neveu de Owen et Beru, entra avec quelqu'un que je ne connaissais pas et deux droïdes à qui on ordonna de sortir.

	Je me demandais où pouvaient donc être passés la tante et l'oncle de Luke. Et cela me fis réfléchir. La ferme de Owen et Beru était assez éloignée de la mienne et de celle de Ariela. Peut-être qu'ils pourraient avoir besoin d'une paire ou deux de bras supplémentaires en attendant que les choses se calment, et que Ariela et moi puissions retourner à nos fermes en toute sécurité.

	Ensuite, nous pourrions commencer notre travail pour la Rébellion.

	Ariela me suivrait dans la Rébellion. La plupart des autres fermiers le feraient probablement aussi après ce qui s'était passé aujourd'hui. Les Jawas nous aideraient. Avec le temps, peut-être même que les Hommes des Sables pourraient comprendre ce qui leur est arrivé – et que restaurer la République mettrait fin aux atrocités Impériales. Des fermiers comme moi, dans une étrange alliance avec les Jawas et peut-être les Hommes des Sables, devront se battre pour notre droit de vivre en paix sur ce monde qui représente notre foyer.

	Après y avoir réfléchi profondément, quelque chose me disait que j'allais trouver la Rébellion aisément, cachée quelque part dans les montagnes et les vallées des fermes hydroponiques de Tatooine.

	Quelque chose me disait que les choses allaient changer sur Tatooine, d'une manière que les Impériaux n'auraient jamais imaginé ou désiré.

	Quelque chose me disait qu'à la fin, un jour ou l'autre, il y aurait la paix ici.

	Nous dessinerions les cartes de la paix.
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